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S 
14 Mai 1881 

MODES 

II nous faut ajouter á la 
nomenclature des -étoffes 
nouvelles les tissus en soie, 
ombrés, extrémement origi-
naux, tout en restant dans le 
doraaine du comme il faut. 
D'une lisiere á l'autre, en 
commencant gpar lo ton ¿le 
plus foncé qui s'éclairoit pro-
gressivement jusqu'au plus 
clair, se fondent les couleurs 
á la mode : le bleu marine 
au bleu palé, le grenat au 
rose chair, le myrte au vert 
roseau, etc. , etc. II neparait 
pas possible de faire de ce 
tissu un costume complet, 
raais combiné avec une étoffe 
unie, il donne des effets char-
mants. On en fait des dra-
peries, des panneaux plats, 
des plastrons plissés, des 
quilles, qui ont un relief char-
mant et nouveau : Costume 
camaleón qui change d'as-
pect h tous les mouvements 
et dont le gracieux fouillis 
de plissés s'éclaire ou s'as-
sombrit suivant la lumíere 
ou le rayón de soleil qui l'en-
veloppe. La premiere robe 
que nous ayons vue ainsi 
était portee a l'Opéra par 
inadame la baronne de P . . . 
Nous n'avons pu juger que 
de l'effet du corsage qui était 
en tissu ombré grenat; le ton 
clair formait le milieu du 

devant et parconséquent le ton foncé arrivait sous le 
bras, de méme pour le dos lacé. Tres peu 'de garni-
tures : une dentelle plissée et tombante, relevéo en co-

Costume en s>wra noir et broché. Costume en swra myrte uní et écossais. 

De madame Bréant-Castel, 19, rué du Quatre-Septembre. 

quille4 pres de l'entournure, par un bouquet de roses, 
nuancé. 

Pour costume de viüe, voici une combinaison char-
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toante : Swra uni myrte et tissu otobr¿, celui-ci 
employé en panneau plat de chaqué cóté d'un tablier 
bouillonné ; dans le* relevé de la tunique, un le ombré 
se chiffonne en coques ou sert de traverso pour couper 
ou relier les pans diversemont taillés. Le corsage uni á 
plastrón ombré et le bas de manche ombré. Plus 
simple serait un col marin, et plus habillé un fichú 
froncé garni de dentelle que l'on porterait, sur le cor­
sage, indifféremment ouvert ou montant. En plissés 
pour garniture de jupe, on doit reunir l'étoffe aux 
Usieres de ton correspondant, on obtiendra ainsi une 
disposition origínale; on supprimera dans la tunique 
l'étoffe ombrée qui se retrouvera au corsage en une 
fantaisie quelconque. — La botte en chevreau verni 
óu mordoré. — Le gant de Suéde naturel, un cha-
peau en paule myrte, garni d'une touffe de violettes 
nuancée et des brides ombrées formeront un ensemhle 
de costume des plus élégants. On pourrait avoir l'om-
brelle en tissu ombré ou de la teinte unie. 

On nous demande de donner des combinaisons 
d'étoffes pour costume journalier et costume de pro-
menade. Voici quelques indications qui, nous l'espé-
rons, satisferont nos lectrices. Pour costume journa­
lier : un tissu quadrillé aux tons éteints et fondus don-
nant une teinte neutre, recevra des biais en surah 
dans les nuances: marine, loutre, grenat. Ce méme 
tissu fait bien en costume complet relevé de grosses 
ganses assorties; un cachemire d'écosse gris ardoisc 
égayé d'écossais qui peut étre employé en tunique-
chále, ou en panneau, ou en biais coupant en plusieurs 
étages un haut plissé uni; le tissu natté, une gentille 
fantaisie, dans toutes les couleurs, la nuance mástic 
avec des ornemcnts ensatin merveilleuxloutre,bronze, 
ou plus simples en cachemire d'écosse; une fantaisie 
á rayures écrues et loutre, et les ornements en cache-
mire de l'une des couleurs des rayures. On fait beau-
coup la facón princesse avec les rayures, et la jupe se 
garnit de plissés taillés'en biais; on jette dessus une 
draperie unie qui fait tunique-écharpe; ceci est char-
mant pour les jeunes filies. 

Les chapeaux de ees costumes seront en paillasson. 
de la forme qui sied le mieux. La paule noire con-
vient plus que tout autre pour ce genre de toilette; 
on met des fleurs en grappes et surtout des ornements 
en surah et méme de ees imitations de dentelle plis-
sées, coquillécs, dont le gracieux chiffonnage fait tout 
le mérite. Des bas de couleur unis, á rayures ou a 
Ileurettes jetees, selon le genre de l'étoffe : a rayures 
pour l'étoffe unie, á fleurettes ou unis pour les autres; 
le soulier demi-montant, lacé sur le cou-de-piod, il 
sera en cuir verni el a talón. L'ombrelle a long man­
che rustique en toile de soie écrue; si l'on est ama­
teur des fantaisies un peu voyantes, choisfrune toile 
de Jouy á bouquets ou une satinette pompadour avec 
encadrement de rayures. Le gant de Suéde ou le gant 
de fil de Chine á longue manchette, ou le gant du 
Tyrol, qui nous semble a tort perdre de son ancienne 
faveur. 

Pour le costume de promenade et de visite, les 
teintes sont les mémes que celles employées pour le 
costume journalier; la différence se montre dans les 
étoffes, les dispositions plus Fiches et les garni tures de 
haute nouveauté et d'un prix elevé. Mais ne sortons 
pas des renseignements qui nous sont demandes sur 

les combinaisons d'étoffes, et laissons de cóté les 
garnitures. Un pompadour fond loutre a bouquets 
jetos se combine avec un swra uni loutre qui fera le 
fond du costume; tunique et corsage pompadour. Un 
satín merveilleux bleu Louisa, avec un foulard a mille 
raies, fondues, multicolores, pour la polonaise qui se 
fait tres relevée et ramassée de plis, afln de dégager 
presque complétement le tablier; charmante facón. 
Une grisaille nattée se combine avec un swra gris ou 
noir; jupe unie ainsi que les panneaux légérement 
releves, lesquels suivent la ligne biaisée d'un tablier 
couvert alternativement de plissés et de bouillonnés 
froncés et tendus; le cachemire de l'Inde se combine 
avec toutes les étoffes de soie les plus helles, unies, de 
fantaisie, décorées de beaux bouquets nuancés, de des-
sin, exotiques, de rayures et d'écossais. 

Les écossais sont employés en tunique, eñ plissés, 
rarement pour le corsage qui ne recoil qu'un col á re­
verá ou un fichú. Le cachemire ou le swra avee lequel 
on les combine ou doit toujours étre assorti au fond de 
l'écossais. Le voile de religieuse, la crépeline comme 
le cachemire, se prétent a toutes les combinaisons de 
tissus de fantaisie. La teinte haricot rouge ne 
fait pas mal; les gris bleus dont la gamme fournit 
des tons innomés—que ne pouvons-nous diré innoma-
b les I ce mot rendrait mieux notre pensée — se combi-
nent avec du swra, du satin merveilleux de méme ton, 
ce sont peut-étre les plusjolis; les verts fanés, teintes 
d'automne, sont en faveur et les pompadours, un peu 
vifs de ton, donnentun ensemble harmonieux. 

Les chapeaux pour ees costumes sont en paille de 
fantaisie a'jours, en paille de riz, en gaze de soie avec 
transparent et dentelle plissóe> en paille d'Italie cou-
sue, en paille de manille; les uns de forme capote, les 
autres a bord relevó, a auvent tres prononcó avec un 
paquet de fleurs dessus; des plumes menacant le Ciel 
ou tombant ensaule.pleureur, mais il faut qu'elles 
soient posees avec gráce. Les bas en soie, a jours, unis 
ou brodés; des souliers demi-couverts mordorés en 
satin avec claque de chevreau et des nreuds plus 
ou moins volumineux', selon qu'il est besoin de dissi-
muler un cou-de-pied trop plat, un pied trop grand 
ou trop large : petites supercheries tres permises. Le 
gant de Suéde clair, a longue et large manchette et 
laniere-bracelet. L'ombrelle assez grande en satin 
duchesse et le manche artistique avec béquille en 
Saxe, en écaille blondo ou en argent oxydó. 

CORALIE L . 

CORSETS DE MADAME LÉOTY 

8, Place de la Madeleine. 
Nos toilettes exigent des corsets supérieurement taillés, 

prenant la taille sans la géner; la coupe que raadame Léoty 
donne & ses corsets est exoellente et fort elegante. Tout en 
étudiant, modiliant selon les taillés et la mode, la facón de 
ses corsets, madame Léoty n'oublie pas que la premiére 
qualité d'un corset est de laisser aux mouvements toute 
leur liberté; aussi en regardant les jolis modeles on se dit 
qu'on doit y étre eonfortablement soutenue. Le corset de 
gráce, pour. les jeunes filies, estune excellente invention 
qui permet l'écriture et l'étude du piano, sans fatigue pour 
l'enfant ou la jeune filie qui le porte. Des baleines tres 
souples, placees horizontalement au dos, donnent assez de 

Ayuntamiento de Madrid



4511 

^ / i 

w « 
"¿VW-K 

~y/¿o3cit '&& ^¿ecft'¿>- ET PETIT COURR/ER .DES DAMES REUNÍS 

Ayuntamiento de Madrid



PBTIT GOURBIBR DES DAMES 171 

soutien pour empécher la fillelre de se plier; les épau-
lettes effacent les épaules; des patios le ferment devant. II 
peut, a volonté, se mettrc dessous et sur le corsage de la 
robe; sa jolie facón en fait presque une coquetterie, mais ce 
n'est pas a ce point de vue que nous le recommandpns, 
c'estparce qu'il nous a parii avoir un colé pratique et liy-
giénique. Nous prions nos lectrices, pour tous les rensei-
gnemenls qu'elles désireraient, d'écrire directemenl a ma-
dame Léoly. 

* * 
I.AIT ANTIÍPHÉLIQUE DE CANDES 

26, Boulevard Saint-Denis. 

La peau du visage cst 
parliculiérementsujelte a 
une multitude d'altéra-
tions qui, sans étre des 
maladies proprement di-
tes, offensent sa pureté, 
détruisent sa souplesse 
ou troublont sa transpa-
rence. C'est que, toujours 
a découvert et en contact 
immcdiat avec Valmos-
phére, elle en subit tou-
tes les influences. Pour 
prevenir ou corriger ees 
accidents, une bonne hy-
giene de la peau du vi­
sage est obligatoiic^ 
Nous avons entendu diré 
que le Lait antéphélique 
de Candes est d'un excel-
lent usage, et que ses Bu­
fets salulaires sur les 
peaux abimées de bou-
lons, d'éphélides, sont 
certains. Le Lait s'cni-
ploie en lolions a dosc 
benigno ou a dose slimu-
lante, suivant les altera-
tions que l'on veut pre­
venir ou guérir. A dosc 
bénigne; c'est a diré mé-
langé avec plus ou moins 
d'eau, le Lait Antéphéli­
que est une saine et ulile 
eau de toilette; il tonifie, 
raffermit insensiblement 
les musclcs du visage et 
efface les rides prématu-
rées; il dissipe le hale 
les rougeurs, los efflo-

rescences farineuses et rend le teint naturel aux visages 
couperosós, conserve la peau du visage souple et ferme, 
unie et transparente. Ce Lait antéphélique a encoré la 
propriété de neutraliser le venin des piqúres d'insectes et, 
selon la gravité du cas, s'etnploie en lotions ou en topique; 
U sorait done prudent et sage d'en avoir toujours á la cam-
pagne. 

VELOUTINE FAY 

9, rué de la Paix, 9. 

La Velouline Fay est une poudre de riz préparée au bis 
muth, impalpable, invi­
sible et adhérente, réu-
nissaut les propriétés 
hygiéniques du bismuth 
aux qualités rafraichis-
santos de la Poudre 
de Riz. Son emploi jour» 
nalier fait disparaitre les 
irritations et les mille 
petits accidents de la 
peau qui altérent la frai-
cheur du teint. Son sue­
cos est «incontestable, 
aussi a-t-elle été imilée; 
il faut done se mélier des 
conlrefacons et n'accepler 
comme véritables que les 
boites portant une éii-
quette ronde sur la cou-
verture, et une de cótó 
fermant la boite; sur ees 
éliquetles imprimées eu 
noir, figure en travers, et 
a l'encre rouge la signa-
ture Ch. Fay. La Velou-
tine est préparée de trois • 
manieres •• blanche ou 
rose pour les blondcs, lé-
gérement teintée créme 

- (nuance dite Rachel) pour 
les bruñes. Les boites 
sont verles pour la Velou-
tine blanche, rouges pour 
la Veloutine roso, bleues 
pour la Veloutine dite 
Richel.— Priére d'écrire 
a l'adresse donnée. 

C. L. 

Costume en gaze á rayures bleues de deux tons et surah blcu, de madame Hubler. 

E X P L I C A T I O N D E S G R A V T J R B S N O I R E S (pages 169 et 171). 

Costume en swra noir uni et broché.—Jupe en taffetas 
garnie, au bas du lablier, d'un volant rehaussé d'un plissé 
que sarmenté un autro plissé,froncé a son bord inférieur de 
plusieurs rangs de tronces et qui recouvre toute la partie 
supérieurc; le tout en swra uni. De longues paites en bro­
ché coupent ce plissé. Derriére, une tunique tombe en plu­
sieurs poufs serrés par des tronces. Corsage-casaque en 
broché. Col monlant. Revers de la manche en swra uni. 

Cosíume-en swra myrte et mime itofft écossaise. — 

Robe princesse courte garnie d'un plissé; sur les cotes 
dégagés par la tunique, une suite de bouillonnés separes 
par plusieurs rangs de tronces. Un plastrón plissé au cor­
sage, et un poignet de méme a la manche, poignet 
ouvert a la couture intérieure. La tunique-chale en écossais 
est frangée,a méme, de soies assorties a l'écossais,. relevée 
de colé et nouée de coques aveo longs pans franges. Le 
corsage s'agrafe de cóté. 

Costume en gaze á ratjures bleues, de deux tons et su-
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rah uni.— Jupe en taffetas garnie, au tablier, d'un bouil-
lonné fougére, coupé, dans le bas, d'une draperie pincée par 
un nceud et relevée, du cóté opposé, sous une tunique rayco 
nouée tres bas; le tout se détaehe sur un olissé monté au 
bas de la jupe; une secpnde draperie, sur le haut du bouil-
lonné fougére, pareille a celle du bas; dentelle au bord in-

férieur et clíiffonnage formant pouff. Le corsage a un plas­
trón bouillouné, une dentelle qui le cerne, des cocardcs en 
ruban de chaqué cótó du déoolleté oarré et une sortc de 
collerette Médicis; siu* la basque du dos des coques tom-
bañtes. Manche demi-longue avec revers orné de dentelle. 

BXFLICATION DE LA GRAVURE COLORIÉB 4311 

PLANCHE DE CHAPEAUX 

Chapeau en paule de riz. —Lebord, torabant de cóté et 
derriére, releve devant. II esl doublé de velours noir avec 
torsade dejáis. Autour de la calotte luyante une draperie 
de velours, et derriére, un ruché de dentelle espagnole 
blanche. Deux belles plumos rabattent de gauche a droite 
sur la passe. 

Chapeau en paille d'Italie cousue. — Calotte haute, 
bord relevé devant et croque, derriére, en bavolet. Uu biais 
plissó en velours entouro la calotte et retient un ornement 
de perles. Sur le cóté, trois tetes de plume cilron teintées. 

Chapeau en paille noire. — Passe abaissée, bouillonnée 
de surah, petit bavolet en paille. Une demi-couronne de 
pavots ombrée, couleur chair, est posee sur la passe, de­

vant; de cóté, feuillage et boutons. Brides en surah nouées 
de cóté. 

Capoteen tissu de soie ombrée mais et rose fané.—La. 
passe tendue d'un plissé en satín rose fané, le fond drapé. 
Les ornements de méme étoffe forment des agrafes serrant 
de petites pointes-fichu. Brides en ruban ombré; l'étoffe est 
comme saupoudrée de pailletles d'or. 

Capote en tulle espagnol. — La passe qui pose sur les 
cheveux est en satin merveilleux, et dessus retombe la 
dentelle perlée qui entoure le tulle, lequel forme le fond et 
rabat en mantillo; les pans arrondis se rejettent derriére. 
Sur le cóté, pouf de plumes avec aigrette. 

CHRONIQUE 
e>pyq»9 • 

II me faudrait bien des pages pour vous analyser les 
charmantes matinées, les soirées remplies d'harmonie 
auxquelles le tout París assiste avec un empresse-
ment toujours nouveau. Je vous signalerai, cependant, 
trois exquises choses qu'il m'a été donné d'applaudir 
au milieu d'un public de choix. 

La premiére, c'est le Concert du Trocadéro pour les 
inondés de Belgique; sa date est éloignée déjá — mais 
il y a des dates dont on garde le souvenir — celle-ci 
est du nombre. Pour moi, je ne puis oublier cette 
merveilleuse Chórale, dite ía Legia, dont la triom-
phante banniére, décorée par plus d'un succés, a eu 
non seulement une nouvelle gloire dans son exécution 
au Trocadéro, mais a été demandóe par M. Vaucorbeil 
sur la grande scéne de l'Opóra. — Vraie réussite que 
nos bravos franjáis ont constatée avec une éloquence 
indiscutable, 

Toujours entendus avec admiration, Faure et Tala-
zaon'ont pasété au-dessous de leur réputation; mais 
les palmes, beaucoup de palmes, revienñent de droit á 
mademoiselle Emma Thursby. Son chant; sa diction, 
soit en italien, soit en anglais, sont d'une pureté re-
marquable : voix timbrée, tres équilibrée, tres juste 
(ce qui est plus rare qu'on ne le pense); elle rap-
pelle, en quelque sorte, le metal précieux du platine, 
plus rare que l'argent, plus pur que l'or. J'hésite á faire 
une comparaison entre ce jeune talent et la Patti... ce­
pendant le beau et le vrai s'imposent, etj'af firme qu'il 
serait heureux pour notre scéne francaise de posséder 
une telle cantatrice. 

Matinée des plus brillantes chez le marquis d'Aoust, 
pour l'audition d'un de ses operas. Celui-lá, la. Ferme 
de Miramos, a pour lui la poésie du nom et le charme 
de la composition. Mademoiselle Fechter en a inter­
preté quelques passages d'une maniere tres savante et 
tres agréable. Nous avons fort goúté le talent de ma­
demoiselle Lucilo Hillemacher sur le violoncello, et 
celui de sa sosur sur le violón, ce qui est extrémement 
rare pour des femmes. Une jeune pianiste, mademoi­
selle Miclos, ne le cede en rien á ses rivales, et joue 
Chopin en vraie polonaise qu'elle n'est pas, cependant. 

M. Sighicelli, le célebre violoniste, est de toutes les 
réceptions musicales dans le monde élégant; sa place 
était done naturellement marquée chez le marquis 
d'Aoust, oü il a été tres applaudi. 

* 
Ce n'est pas sans un plaisir particulier que je veux 

vous diré un mot du concert d'Ernest Nathan: le pro-
gramme tres varió prouvait que l'organisateur de cette 
soiróe, voulant plaire á tous, n'agissait pas en égoíste. 
A cóté du violoncello, du piano, du chant, un dúo co-
mique avec imitations, joué par MM. Fusier et Tervil, 
du Palais-Royal, égayait de la fagon la plus spirituelle 
le public, appréciateur de toutes les fmesses. 

Beaucoup de bals, car il est de mode depuis plu-
sieurs annóes de danser plus encoré aprés Paques qu'a-
vant le Caréme. Lesjeudis de madame Paul Sohneider 
sont charmants; l'orchestre de Desgranges ne laisse 
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pas aux»jeunes filies le temps de songer a l'heure que 
jadis Cendrillon ne devait point dépasser. Les robes 
blanchcs courtes, en tulle, ornees de satín ou de moire, 
quelques bouquets de fleurs, de jolis minois bien trais, 
le sourire ópanouissant les lévres, tel est l'ensemble de 
jeunesse et de gráce qui ne se fait point faute de s"a-
musor jusqu'aux premieres lueurs du jóííf naissant. 

Au milieu de ees plaisirs les pauvres ne sont pas 
oublics, et les ventes de charité, sous le patronage de 
nos plus grands notas, me rappcllent cette belle pen-
sée de Mássillon i « L'aumóne est un gain; c'est une 
usure sainte; c'est un bien qui rapporte ici-bas, méme, 
au céntuplo. » 

CONSTANCE. 

LA VEUVE 

Elle a fermé les yeux; elle a penohé la tete 
Et, de ses doigts crispes, laissé ohoir le fuseau. 
Elle dort. L'atre est noir; sa longue tache est faite 
Et son chien, sur ses pieds, allonge son museau. 
Par les volets disjoints qu'un rude vent secouc, 
De la lune un rayón filtrant jusqu'a sa joue 
En dessine attristó le lívido contour. 
Sous la neige, au dehors, rugít la béte fauve; 
La prochaine forét grelotte nue et chauve; 
Mínuit tinte, et le froid s'accroitra jusqu'au jour. 

Elle dort : le sommeil, les plcurs, la lassitudo 
Ont enchaíné sa forcé avec sa volonlc. 
L'ange des nuils, enfin, dans sa sollicitude 
LUÍ verse avec l'oublt repos et quietud*), 
Et le mal qui l'étreint, pour une heure, estdomplél 

Elle dort... Elle rével un éclair de jeunesse, 
Sous son bandeau de veuve, aureole son front; 
II semble qu'un printemps, pour son ame renaisse, 
Se développe, éclatel... et qu'elle y reconnaisse 
Des sentiersque ses pas jamáis ne reprendront! 

Elle réve... elle écoute, en joyeuses cadenees 
S'échapper du clocher l'heure de ses vingt ansí 
Elle se méle encoré au tourbillon des danses; 
Elle rougit confuso aux tendres confidences 
El murmure, a, son tour, les aveux palpitants. 

Voioi l'autel paré : l'encens fume et s'exhale; 
Le prisme des vitraux jette ses mille feux; 

> Et l'ceil des vieux parents a genoux, sur la dalle, 
Siüt heureux et charmé la féte nuptiale 
Qui fait un méme coeur de deux coeurs amourcux. 

Voíci le toit de chaume a la frange fleurie, 
Et le seuil conjugal qu'on franchit en riant, 
Et les vergers ombreux, et l'humide prairie, 
Et la vigne bientót par le soleil murie, 
Etl'étable odorante et lerucher bruyantl 

Voici la víe a deux, inenarrable extaso! 
Le travail en commun, le devoir partagé, 
Le breuvage enivrant qu'on boit au méme vase 
Et l'essai du bonheur, enfin, rapide phase, 
Oü l'onnie, imprudent, les pleurs e t le dangerl 

Voioi l'éclosion d'une ivresse nouvelle : 
De doux vagissements s'échappent d'un berceau. 
Et la mere suspend l'enfant & sa mamelle, 
Et le pére a crié : « Que notre part est belle! » 
Comme si du bonheur, durable était le sceau 

Cette voix d'outre-tombe a réveillé la veuve 
Comme unclairon sonore au déchirant éclat... 
La visión s'efface... et seule elle s'abreuve 
A ce torrent de fiel que luí verso l'épreuve; 
Et le deuil la submergel... et l'époux n'est plus la I 

Hier, o'était l'amour, la forcé, l'opulence, 
L'épanouissement d'un legitime orgueil... 
Aujourd'hui... c'est la mort. le vide, le silence, 
La sordide misére et le sanglot que lance 
Le cceur incessamment en face d'un cercueil I . . . 

Qu'une joyeuse féte, un cher anniversaire 
Uroupent des vieux amis le sympathique essaim; 
Que leur gaieté s'épanche en un courant sincere. 
La veuve restera seule avec sa misére, 
Avec le souvenir qui lui ronge le scin... 

Seule, pour affronter sous la rigueur celeste 
Les caprices cruels des di verses saisons; 
Pour mouiller de sueurs l'humble champ qui lui reste. 
Seule, quand sous l'effort la natura proteste I 
Seule, aux venta déchainés de tous les horizonsl... 

Seule encoré, au chevet de l'enfant qui repose; 
Seule, en sulvant la route, a lui préter secours; 
Seule, pour éoarter de cette Iévre rose 
Certains fruits qu'en poisons Satán métamorphose I 
Seule pour le chérirl... Seule!... Seule toujours!... 

Rendors-toi, pauvre femme, et reprends ton doux rével 
II sera temps, hélasl de t'éveiller demnin... 
A la real i té demandant une tréve, 
Plonge dans l'idéal... et que ton ámeachéve 
De remonter en songe un rayonnant cheminl 

Mais non I pourquoi chereber les erreurs du mirage 
Quand la veri té sainte a Hume son tlambeau? 
Rcveille-toi, chrétiennel... et, reprenant courage, 
Lis, pour sécher tes yeux, l'évangólique page 
Qui te.promet l'amour au déla du tombeaul 

Alors, le pied plus ferme, aux pentes du Calvaire, 
Porte, sans défaillir, ta croix encoré un jour 1 
Monte!... un divin soleil, lá-haut embrase, éclaire 
Les cceurs regeneres dans l'ombre du suaire, 
Et l'éternel hymen fait l'éternel amour I.. . 

Elle a fermé les yeux; elle a penché la tete 
Et de ses doigts crispes, laissé choir le fuseau; 
Elle dort. L'atre est noir; sa longue lache est faite 
Et son chien, sur ses pieds, allonge son museau. 
Par les volets disjoints qu'un rude vent secoue. 
De la lune, un rayón filtrant jusqu'a, sa joue, 
En dessine attristé le livide contour... 
Sous la neige, au dehors, rugit la béte fauve; 
La prochaine forét grelotte nue et chau ve; 
Minuit tinte... et le froid s'acroitra jusqu'au jour. 

MÉLANIE BOimOTTE. 

(Poésie couronnée par l'Académie d'Apt. 
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Costume en surah loutro et rayó bleu, rouge,- vert et beige. — Costume de voyage en Iainage de fantaisie xéséda et tissu 
a rayures de couleur. 

DE MESDEMOISELLKS TIDAL, 104, RUÉ DE RICHELIEÜ 

Jupe en taffetas garnie d'un plissé en surah loutre 
coupé d'ornements en surah rayé, pour le tablier; les 
les de derriére en surah rayé. Polonaise rayée a 
plastrón froncé loutre, píate sur les cótés; la basque 
rayée découpée jusqu'au bas, est lerminéepar un flot 
de ruban loutre. Les les, prolongement du dos, dessi-
nent un poulT et dessus sont noués en coques des 

Sans-fichu. Un col brodé arrondi et une ruche, 
lanche airétée a mi-bras; deux plissés et une dra-

perie attachée extérieurement par un nceud. Bolero 
en paille noir avec dentelle perlée rabattantsur le bord 
retourné. 

Jupe rayée et plissée verticalement. — Les rayures 
de méme largeur sont violet: et vert mélangé, résada 
et vieil or, rouge et pru'ne, bronze et reseda, et l'ó-
toffe unie, une teinte reseda mélangée de mástic. 
Polonaise rayée relevée de cóté avec pan rapporté en 
Iainage uni se mélant au drapé tombant des les de 
derriére. Paletot en Iainage uni fermé de cóté avec 
chale-revers s'ouvrant assez bas. Manche a double 
parement. Chapcau en paille reseda garni d'une plumo 
ombrée mástic. 
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Costume en surah ombré et changeant liavane et pruno. — Costume en foulard vert myrte, uni et satin duchease myrte 
decoré d'un jeté or. 

DE MESDEMOISELLES VIDAL, 104, RUÉ DE RICHELIEU 

Jupe en taffetas garnie d'un plissé en surah chan­
geant et d'une draperie assortie qui couvre la partía 
infórieure du tablier. — Sur cette draperie s'ouvre 
une tunique en surah ombré. bordee d'une frange re-
levée de cóté et drapóo derriére en plis tombants. Une 
seconde draperie-panier en tissu changeant est.fron-
cée au milieu devant, elle forme panier sur les cótés 
et s'arréte derriére par un ncsud bebé. Le corsage en 
surah ombré est a lóngue pointe; le haut forme une 
chemisette froncée á l'encolure, un ornement en tissu 
changeant suit la courbe de la chemisette et cache la 
couture qui la monte au corsage. Manche a paroment. 

Jupe en taffetas, un plissé en foulard myrte dans 
lebas e tune dentelle le recouvrant aux trois quar ts . 

— Le tablier couvert d'un froncé de foulard coupé 
transversalement et inégalement par une dentelle; un 
troisieme rang de dentelle au-dessus. Une tres courte 
tunique en surah h bouquets avec un plissé au contour 
est relevée de cóté et forme pouff; dessous, se chif-
fonne comme une seconde tunique qui ne prend que 
de cóté et sous un nceud; elle se chiffonne largement. 
Corsage assorti a la tunique; la basque s'enfuit de 
cóté, accuse une pointe tres prononcée qui s'arréte au 
plissé de la tunique et derriére s'échancro en cintre, 
L'encolure ouverte en carré a un plastrón montant, 
froncé et en foulard uni, au bas une dentelle et un 
nceud do cóté. La manche évidée a la couture intó-
rieure est complétée par un froncé de foulard. 
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LA FORTUNE DES MONTLIGNÉ 
(SUITE) 

VI 

O'est fini en ce monde. La méme dalle de marbre 
recouvre l'époux et l'ópouse, la méme oroix, portant 
leurs noms reunís, s'élance vers le ciel, parlant d'lm-
mortalité; et des fleurs, achevant de se faner sur oetto 
tombe, représentent le dernier hommage qu 11 soit au 
pouvoir des vivants de donner aux morts, en dehors 
du tribut pieux de nos priores. 

Le lendemain méme de la cérémonie fúnebre, madc-
moiselTe de Montligné doit emmener Géraldine, tandis 
qu'Henry rentrera au collége, et cherchera daná le 
travail, le travail acharnó, une diversión asa douleur. 

Cette séparation du frére et de la sceur est oruelle. 
Mademoiselle de Montligné ne l'ignore paa, et elle les 
a laissés a eux-mémes, pendant cette derniére journée, 
tandis qu'elle se fait conduire chez M. de Valles pour 
revoir l'enfant malade qui lui a inspire Ufl intérét 
sincere. 

« Pourquoi n'avez-vous pas amené Votte cousine ? 
s'écria Louisa en la voyant. Je Taime tan ti Elle m'a-
vait promis de revenir me voir... 

— Elle a perdu sa mere, répondit gravement made­
moiselle de Montligné. 

M. de Valles, qui était seul avec elle et sa filie, bal-
butia quelques paroles de commisération et devint 
songeur, tandis que les yeux de l'enfant se mouil-
laient de larmes. 

« Oh! que je la plains I je serais si malheureuse si je 
perdáis grand'mére!... Est-co que sa more était 
vieille í 

— Non, tres jeune encoré et si jolie I... » 
Mademoiselle de Montligné ne put continuer. 
« Et alors, s'écria tout a coup Louisa, elle n'a plus 

de maison, Géraldine ? Oh I papa, papa, il faut qu'elle 
vienne ici, prés de moi! » 

Et elle rejeta ses oheveux bouclés en arriero, tout'» 
nant vers son pére son joli visage soudaín enflammé, 
ses yeuK brillants de priores. 

« Je deviendrai bonne prés d'elle, je serai patiente, 
je ne refuserai plus d'apprendre, je ferai tout, oui, tout 
ce qu'on voudra! Papa, cher papa, ne me refuse pas! 
Pense queje suis malade, que je ne marche pas com-
me les autres petites filies, qu'il faut bien plus m'ai-
mer!...» 

M. de Valles prit les deux mains do sa filie et les 
porta á ses lévres. Quand il la regardait il devenait 
meilleur. 

« J'y avais pensé en méme temps que toi, ma chérie. 
Géraldine, confiez-nous cette jeune filie... Que pour-
rait-elle devenir? Dansquelle maison étrangére serait-
elle mioux que chez nous ?... Si j'ai bien compris, elle 
est pauvre et devra gagner sa vie... Je lui offrirai un 
salaire elevé, et Louisa la traitera en amie. » 

Mademoiselle de Montligné, pétrifiée par la surprise, 
recouvra alors son sang-froid. 

< Mais á quoi pensez-vous ? dit-elle brusquement. 
Croyez*vous que, alors que je suis riche et indepen­
dan te, je laisserai travailler une Montligné? Mon 
cher, Géraldine m'aocompagne á Valvert, et je la trai-
terai, non comino une oompagne rétribuée, mais com-
me une niéce ohérie, comme une filie," en un mot!» 

M. de Valles mordlé sa lévre á cette déclaration ca-
tégorique, et le visage mobile de Louisa exprima un 
désappolntemeut profond tandis que des larmes jaillis-
saient de ses yeux. 

« Allons, enfant, ne vous affligez pas ainsi. Si bonne 
que vous soyez, Géraldine se trouvera plus heureuse 
aveo moi, parce que, voyez-vous, elle y sera chez 
elle. 

— Chez elle ? rópéta M. de Valles, les dents serrées, 
et essayant vainement de sourire. Nous devons dono 
saluer en elle la futuro maitresse de Valvert? » 

Mademoiselle de Montligné attacha sur lui son oeil 
pénétrant, et reprit, scandant ses paroles : 

« Oui, elle sera, en effet, la maitresse de Valvert 
quand je ne serai plus... J'aimais beaucoup son pére, 
elle et son frére ont conquis mon cceur, et je ne crois 
pas pouvoir faire de ma fortune un meilleur emploi 
que de la laisser aux Montligné, & ceux qui portent 
mon nom... » 

Les traits de M. de Valles s'étaient empourprés, et il 
reprit aveo un rire forcé et railleur: 

« Vous preñez des résolutions bien promptes... Vous 
vous engouez, permettez-moi oe mot, bien subitement, 
d'une famille qui ne s'est souvenue de vous qu'au jour 
du malheur, et qui, a mon avis, doit étre savamment 
intrigante!... 

— C'est vrai, ils m'ont oubliée longtemps; est-ce 
uneraison pour rester sourde a leur cri de détresse? 
Intrigants'? Non, elle n'est pas intrigante, la mere 
qui, prés de laisser ses enfants orphelins, foule l'or-
gueil aux pieds pour leur assurer un appui 1 

— Et si vous étes dégue dans vos esperances. Si ees 
phónix ne rópondent pas a vos próvisions enthousias-
tes, persóvérerez-vous dans vos gónóreuses résolu­
tions a leur égard? 

Pourvu qu'ils ne se montrent pas indignes du 
nom de Montligné, ils resteront, a mes yeux, dignes de 
la fortune qui doit soutenir ce nom, rópliqua-t-elle 
avec fermeté. » 

Puis, prenant vivement la main de son cousin : 
o Tenez, Robert, dit-elle, parlona franchement, bien 

que la sincérité soit parfois brutale... Vous aussi vous 
m'avez délaissée; de plus, vous m'avez jadis inflige 
une injure que beaucoup de femmes n'eussent point 
pardonnéo, — une injure et une blessure, je puis lo 
diré sans rougir, aujourd'hui que je suis une vieille 
femme. Cependant, vous n'eussiez point trouvó óton-
nant que je vous fisse mon héritier... Vous étes riche, 
votre filie aura une fortune considerable, alors que 
les enfants de Théobaldsont dans la misére... Je reta-
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Mis la Balance... La ohose est dócidóe, c'est comme si 
elle était faite... Louisa, á titre de souvenir, recevra 
la moitie de mes diamants; TOUS savez qu'ils ont quel-
que valeüf... » 

M. de Valles essaya de protester. 
« Ne revenons pas la-dessus, dit d'un ton résolu ma-

demoisolle de Montligné. Je ne vous en veux pas du 
raouvoment assez naturel qui vous a animé tout á 
l'heure... Quant á vous, ma chére petite, si vous vou-
lez revoir votre Góraldine, il faudra prier votre pére de 
vous conduire á Valvert. 

— Oh 1 papa, je t'en priel... s'écria la petite filie, qui 
avait écouté toute cette conversation avec surprise, 
cherchant en vain á lacomprendre. 

— Vous nous y r.ecevriez dono, Géraldine? dit M. de 
Valles aveo effort, tendant la main a sa cousine. 
: — Du meilleur de.mon coeur, Robert, rópondit cor-
dialement la vieille filie. » 

Et, se levant, elle prit congé du pére et de l'enfant. 
Le soir, Henry et sa sceur se firent leurs adieux... 

Et uno heure aprés, la locomotivo bruyante et halc-
tante entrainait la jeune filie loin de cette ville oü elle 
avait tant souffert, mais oü elle laissait sa plus chére 
affeotion et le tombeau de ses parents. 

VII 

Deux ans se sont écoulés. 
Mademoiselle de Montligné n'a jamáis eu lieu de se 

repentir de la généreuse impulsión qui l'a entrainée 
vcrs ses jeunes parents. >']} \ 

Henry, aprés des examens brillants, est entré l'un 
des premiers a l'Ecole polyteohnique, et Géraldine 
remplit prés de sa cousine le role tendré et charmant 
d'une filie chérie. 

Nous les retrouvons par une matinée de printemps 
dans cette agréablo piéce, cette bibliothéque oü made­
moiselle de Montligné aime a passer ses journées. 

Elle a vieilli; elle a pris un embonpointextraordinaire 
qui fait secouer la tete a son docteur, et qui pourrait 
bien la pródisposer a l'apoplexie. Elle est toujours ma-
jestueuse, étrango dans son costume, brusque dans 
son langage, plcine de bonté et de générosité. En ce 
moment, elle tricóte prés d'une fenétre, séparée par la 
largeur d'une table de son vieil ami M. Bardier, qui, 
lui, n'a pas vieilli, et qui vient de plus en plus souvent 
a Valvert, complétement fasciné, il l'avoue volontiors, 
par le oharme de Géraldine, de celle qu'ils appellent 
la petite. 

lis causent a voix basse de son avenir, des partís 
qu'ello a deja refusós, de ceux qui pourraient s'offrir, 
et leurs regards affeotueux se portent de temps en 
temps sur celle qui faitl'objet de lour conversation, et 
qui, assise un peu plus loin, écrit sans se laisser dis-
traire. 

Sa taille est restóe fréle, mais a pris une grace in­
comparable. Elle n'est point jolie, si l'on détaille ses 
íraits, mais elle a mieux que la beautó, elle a le char-
me qui s'impose et sóduit. Son teint est sans éclat, 
mais blano et pur; ses yeux, a demi-voilés par de longs 
cils, semblent comprendre tout ce quisepasse en vous 
compatir á vos peines et se réjouir de vos joies. Une 
ombre de mólancolie demeure cependant jusque dans 

son sourire; le temps a pu adoüeif sa blessüre, mais 
elle est de ees ames, plus rafes peut-étre aüjourd'hui 
qu'autrefois, qui sont fidéles a leurs douleurs et a leurs 
souvenirs.' L'image de ses parents, de sa mere surtout, 
de celle qui s'ótait faite son ámie, qu'elle croyait des-
tinée á la suivre longtemps encoré dans la vie, cette 
image ne s'est pas effacée de samémoire. Elle regrette, 
dans la sphére de calme et de repos oü elle est placee, 
que ees chers parents ne soient point la pour doubler 
ses joies un peu sévéres... II y a des moments, enfin, 
oü, n'étaient les délicats contours de son visage pres-
que enfantin, on dirait une femme mürie par l'expé-
rience de la vie... II est des ceeurs qui, lorsque la 
grande legón d'ioi-bas leur a otó apprise, la legón de la 
mort, ne l'oublient jamáis, et en retrouvent partout la 
réminiscence austére. 

Géraldine revoit sans cesse ce visage blano et froid, 
son mystérieux et solennel sourire et soudain immo-
bilisé; aveo cette visión de sa mere morte, ce qui 
revient a sa pensée, c'est la fragilitó de la vie, de la 
jeunesse, de la beauté, de l'amour memo d'ici-bas, 
de cet amour impuissant a reteñir ses affections les 
plus tendres... Et elle ne rit jamáis comme les filies 
de son age, et a travers les beautés de cette nature 
riante qui l'entouro, elle pressent et appelle les beau­
tés immuables d'un monde qui ne -ohange ni ne 
périt... 

En ce momeut, sa plume trace une missive affec-
tueuse pour son cher Henry. Sa main court, légére, 
sur le papier, trop lente encoré pour sa pensée et le 
doux besoin d'épanchement de son ame. Elle lui fait 
le tableau. de sa vie, qu'Henry connait par coeur et 
redemande toujours. Mais il n'y a pas de répétitions 
importunes entre deux étres sincérement unis: 

« Mon cher Henry, tes lettres sont toujours impa-
tiemment attendues et dévorées par les solitaires de 
Valvert. Tu reclames les miennes en échange, toujours 
plus fróquentes, toujours plus longues. L'échange est 
inógal... Tu ócris avec la verve de tes dix-neuf ans ; 
tu es un homme, tu travailles, tu développes les 
facultes puissantes que Dieu t'a données, et tu méles 
á tes nobles réves d'avenir des épisodes charmants, 
le récit de tes jours de congé, de tes découvertes dans 
ce cher Paris oü l'art, la science, les souvenirs offrent 
des mines inépuisables au chercheur, a l'homme stu-
dieux et passionné pour le beau. Moi, je méne une vie 
bien douce, bien reposée, mais je suis heureuse a la 
fagon des peuples qui n'ont pas d'histoire. Cortes, il se 
passe des óvónements minusoules dans ce monde inté-
rieur de la pensée et des sentiments que chacun porte 
en soi. Mais j'hésite parfois a t'écrire les petites choses 
pueriles qui me font plaisir ou peine. Mes jours se 
ressemblent, partagés entre la priére, les malades, 
le travail, la promenade, la musique. II n'y a jamáis, 
Dieu meroi, l'omb're d'un miago entre ma chére tanto 
Géraldine et moi (elle m'a demandé de lui donner ce 
nom de tanto qui, dit-elle, nous rapproohe davantage), 
ses amis sont devenus les miens, les domestiques 
m'aiment presque autant que s'ils m'avaien t vue naitre; 
et cette vie est si belle, que je ne puis rever mieux... 
Maseule orainte est dem'y amollir; mon seul ohagrin, 
de ne pas avoir vu heureux, au moins dans leurs 
derniers jours, les chers parents que nous pleurerons 
toute notre vie, n'est-ce pas, mon Henry bien aimé ? 
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» Toi, tu peux prier sur ees tombes si tót fermées. 
Moi, je prie de loin. En mémoire de mes morts bien-
aimés, je soigne dans notre petit oimetiére les tombes 
aban don nées. 

» Mais tu m'as fait promettre de te donner le 
menú de mes journées. Voici done ce journal ou ce 
bulletin qui ne peut, certes, intéresser qu'un excellent 
ami comme toi. Je prends au hasard, puisque les jours 
se suivent et se ressemblent... 

» Lever matinal... C'est bien aisé et bien doux 
lorsque, ainsi que dans cette saison, le soleil se charge 
de vous éveiller, et que les oiseaux bavards vous 
font honte de toute paresse. Méme l'hiver nous nous 
levons tót, ma tante et moi. II fait froid ? Qu'importo ! 
On s'enveloppe d'un grand manteau, on s'en va par les 
chemins sur la gelée brillante qui craque sous vos 
pas, et en rentrant de la messe, on trouve un feu dont 
la brillante chaleur vous ferait braver le froid pour 
le plaisir du retour. 

» J'aime cette messe, peu suivie dans la semaine, oú 
l'on se dit avec joie et confusión que le bon Dieu vient 
tout exprés pour nous . . . On puise la forcé, la nour-
riture de l'áme pour toute la joúrnée, et Ion s'oc-
cupe ensuite, chacun a sa fantaisie, jusqu'au déjeúner. 

» Tante Géraldine, la tete couverte d'un capuchón 
ouaté en hiver, d'une capeline de mousseline en été, 
parcourt ses domaines, proméne partout l'ceil du 
maitre, réprimande ou encourage, et se lance ensuite 
dans des comptes qui me paraissent fort compliques. 
Elle aime les oceupations de ménage, si nombreuses a 
la campagne ; mais elle avoue que l'administration 
de Valvert commence á la fatiguer, et cherche un ai de, 
une sorte de régisseur, qui la dóchargerait de ce que 
sa tache a de plus ardu. 

i Ce moment est un des plus charmants de ma joúr­
née ; je l 'emploietoutá fait a ma guise, lisant, écrivant, 
continuant toute seule, helas 1. ees dieres études pour 
lesquelles notre póre m'avait tracé un plan si lumi-
neux. 

» Le déjeúner ne se fait pas toujours en téte-
á-téte. M. Bardier, cet excellent ami , vient sou-
vent passer la journée avec nous, etsesrécits spirituels, 
joints a l'entrain original de ma tante, me font oublier 
que je suis avec des vieillards. 

» Aprésledéjeúner/vientlapromenade. Mémequand 
il pleut, noussortons, nous achéminant vers levillage. 
On a un impermeable, des sabots, — oui, j 'en ai une 
paire charmante, toute sculptée par un vieil ami, un 
infirme qui recoit presque chaqué jour notre visite — 

et lasante se fortifie a braver ainsi les intemperies. 
D'ailleurs, notre ciel tourangeau est clément, et en 
cette saison surtout, notre course journaliére est ravis-
sante. Nous traversons le pare, dans cette partie 
sauvage que tu aimes tant, nous suivons des sentiers 
charmants entre les bles qui commencent á jaunir, 
et a se consteller de coquelioots et de bluets. Je m'exta-
sie devant cesjolies fleurs qui égaient la campagne. 
« Folie ! me dit ma tante, ce sont des parasites queje 
vo udrais pouvoir arracher I » 

> Voilaun sujet deréflexionsmorales, n'est-cepas?... 
Que de parasites nous laissons croitre dans notre 
champ, ce champ de la vie, et que nous aimons, méme, 
parce qu'ils sont brillants et agréables! 

» Nous donnons a nos excursions un but utile. II n'y 

a güero de pauvres dans ce pays si fertile et si heureux, 
mais des ignorants á instruiré, des vieillards a con­
soler, des malades ásoigner. Ma tanto remplit d'une 
maniere admirable son role de chátelaine. — Tu fais 
ton apprentissage, me dit-elle souvent ; Valvert 
t'appartiendra. 

> Je la supplie dene point parler de l'avenir. Helas ! 
j 'a i deja éprouvé que l'absence de ceux qu'on aime, 
surtout cette absence longue et douloureuse qui n'a 
point de retour ioi-bas, suffit pour déflorer nos joies. 
Je me suis sincérement attachée á ma tante; je ne 
puis envisager le jour oü cette ame si généreuse et si 
tendré viendrait á me manquer. Que serait Valvert 
sans son activité, sans sa bonne humeur, sans sa voix 
sonore, que j'aime lors méme qu'elle gronde! 

» Oh! mon oher frére, ma tante veut prévoir, elle, 
cet avenir... Elle me dit souvent, avec uno gravité qui 
m'effraie, qu'elle ne vivra point vieille, qu'une apo-
plexie l'enlevera comme elle a enlevé tous les siens... 
Elle ajoute que je dois songer a mefaire une famille 

» Est-ce parce queje n'ai pas rencontré l'époux que 
Dieu me destine peut-étre, ou paree queje ne dois point 
me marier?... Je ne sais, mais cette pensée m'effraie... 
Quand je me vois vieille, c'est á ton foyer...Des enfants 
m'entourent, mais ees enfants sont les tiens, et, 
indépendante dans ta maison, si tu m'y regois, j e con­
tinué en esprit ma vie tranquillo, si doucement remplie... 
Je n'ai pas confiance dans le bonheur humain. Lors-
qu'il apparait, c'est pour si peu de temps! Je no 
demande a la vie que du repos, — si Dieu le veut bien, 
et je le priede te donner ma part de joies. . . Oui, mon 
cher Henry, tu es mon orgueil, mon réve, ma priére 
constante. Quelque choseme dit que les esperances que 
j'éléve sur ton avenir ne seront pas trompees. . . Tu tea-
verseras, fort, vaillant, les épreuves de la jeunesse; tu 
t'entoureras des sauvegardes que des mains chéries 
t'ont indiquées, tu parviendras, par ton travail, a une 
situation honorable, et t u goúteras ees joies de la 
famille pour lesquelles tu es si bien fait!. . . 

» Mais voilá une longue digression. Je reviens, 
pour te la finir, a ma journée. Nous échangeons quel-
ques visites avec nos voisins, nous dinons parfois 
chez eux. Mais nos soirées les plus agréables sont 
celles que nous passons chez nous, dans cette biblio-
théque qui te rappelait le confort des cháteaux anglais. 
Nous lisons, et je fais de la musique. Ma tante est 
prodigieusement instruite. Elle a le sens le plus droit, 
le plus profond, le plus pratique. . . Jadis j e le trouvais 
méme trop positif, et, avec sa perspicacité, ma tante 
m'a devinée. 

— Ton age, m'a-t-elle dit, est celui de la poésie... 
Moi aussi j 'a i connu et goútó ees impressions-lá.., Mais 
celas'envole au premier chagrín... 

— Chore tante, j 'a i souffert, cependant. » 

Ses yeux erraient, distraits, vers les profondeurs 
obsoures de la chambre, mais elle reporta sur moi son 
regard olair, presque dur pour qui ne la connait 
pas. 

— Cela dépend des chagrins, a-t-elle dit » 
Depuis, M. Bardier m'a laissó entendre qu'elle a otó 

(lancee, et dólaissée par l'homme qu'elle dovait épou-
ser. Vois, Henry, il y a des larmes au fond de toutes 
les vies!.. .» 
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Géraldine fut tout a coup interrompue : Martine ve-
nait d'entrer, tout essouffléc, dans la bibliothéque. 

« Mademoisello! II y a un homme malade a la porte 
du potager... II cst pále comme la mort, bion mis, et 
cependant, je suis súrequ'il n'est pas riche... » 

Mademoiselle Géraldine se leva. 
« Qu'on le fasse entrar au rez-de-ohaussée, dit-elle, 

jo vais voir ce quec'est... Non, reste, Géraldine, c'est 
peut-étre un vagabond. Je t'appellerai si j'ai besoin de 
toi. » 

VIII 

Le vaste potager de Valvert bordait, de sa vieille 
muraille chargée d'espaliers, un petit chemin qui me-
nait au village. 

Mademoiselle Géraldine, sa capote en mousselino 
posee de travers sur sa tete, parcourut d'un pas ra-
pide l'enclos divisé en carrés et en plates-bandes s'y-
métriques, et arriva á la porte ouverte pres de laquellc 
ses gens avaient relevé le voyageur. 

II était assis sur la lisiére de gazon qui croissait a 
l'ombre du mur, le dos appuyé contre les pierres 
moussues, la tete reposant sur le bras du jardinier, 
pále, les yeux fermés. Les enfants de la ferme regar-
daient d'un air ébahi, et leur mere apportait un verre 
d'-eau dont mademoiselle de Montligné se saisit immé-
diatement. . 

Elle essaya de faire passer quelques gouttes de cette 
eau fraiche entre les dents serrées de l'étranger; mais, 
n'y róussissant point, elle lui imbibá fortement le front 
et les tempes, et le vit enfin ouvrir les yeux. 
. Son regard était vague et tourmenté; il était si livi-
de, de telles ombres cernaient ses paupiéres, que la 
chátelaine de Valvert, aecoutumée aux malades, com-
prit aussitót a quelle souffrance elle avait affaire. 

o Martine, dit-elle á voix basse, cet homme meurt 
de faim... Apportez-moi du bouillon et du vin... Vous, 
enfants, allez ailleurs, ce n'est pas ici un spectacle 
pour votre curiosité. 

Avant que l'étranger eüt retrouvó la forcé de pro-
noncer une parole, Géraldine, plus alerte que Martine, 
apportait elle-méme le cordial demandé. 

Mademoiselle de Valvert prit unecuillerée de bouil­
lon et la porta aux lévres du malade... 

II eut une sorte de transport douloureux á voir; ses 
traits n'exprimérent plus qu'une avidité presque bes-
tiale, et sa voix a peine intelligible murmura : 

« Encoré! 
— Doucement, doucement! fit mademoiselle de Val­

vert, arrétanifle geste de samain qui cherchait á saisir 
la tasse. Vous étes resté trop longtemps sans man-
ger, et votre estomac ne pourrait supporter une nour-
riture prise sans précaution... Laissez-moi faire, et ne 
parlez pas. » 

Elle avait un ton determiné, une autorité nati ve á 
laquelle on ne résistait guére. II ne quittait pas des 
yeux la tasse qu'elle tenait toujours, mais il subit pa-
tiemment l'intervalle qu'elle crut devoir mettre entre 
chaqué cuillerée. De faibles couleurs revinrent a ses 
joues, et il balbutia un i-cmercicmcnt. 

— Etes-yous assez fort, dit mademoiselle de Mont­
ligné, l'interrompant, pour traverser le potager et venir, 
jusqu'a la maison ? 

— Je crois que oui... » 
Le jardinier l'aida ase lever, et lui offrit l'appui de 

son bras. 
t Mcncz-le dans la chambre perse du rez-de-chaus-

sée, Thomas, et vous, Martine, dites qu'on y porte une 
aile de poulet... Géraldine, ma chére, remontez dans 
la bibliothéque, et envoyez-moi M. Bardier. » 

Quelques instants aprés, le voyageur, qui n'avait, 
en effet, d'autre mal que la faim, s'était ranimé en 
prenant une nourriture légére, mais fortifiante, et 
pouvait raeonter son histoire aux deux vieux amis qui 
l'écoutaient, l'une avec attention et sympathie, l'autre 
avec la reserve naturelle á un ancien homme de lo i 
qui a vu de prés les miseras et les vices de l'huma-
nité. 

Son histoire! Elle n'était pas neuvo... C'était celle 
d'un grand nombre d'hommes de cette génération : 
celle d'un déolassé... 

M. MAKYAN. 

(La suiíe au prochain Numero.) 

CHARADE 

Mon premier désignait une anoienne monnaie, 
D'argent, le plus souvent; méme d'or quelquefois: 
On s'en servait alors pour la plus haute paie; 
La dot d'une princesse ou la rancon des rois. 
— Ou bien du chevalier il complótait l'armure. 
— Antique, et de nos jours recherchó pour parure, 
Mon dernier a subi de bien changeantes lois. 
— De mon entier, soumis au plus modeste role, 

Je ne dirai qu'une parole : 
De signes distinctifs plus on le voit ohargé, 
Loin d'en étre plus lourd, plus il est allegó. 

Le mot de l'Énigme du numero du 30 Avril, est Citaron, instrument de musique, 
et Clairon, tragédienne frangaise au xvin" siécle. 
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Jupón en cac/iemíre d'été créme. 

— La gamitare se compose de plis-

sés, desatin noir recouverts de den­

telle. C© modele a hauto ceinturo 

peut servir pour les jupons do per-

cale, de nanzouck. 

Explication du patrón découpé. 

i, Ceinture. — 2, Lé du devant. 

(moitié). — 3, Lé de c&té. — 4 

derriere (moitié). II faut 2 

metres de caohemire en un 

métre vingt centimétres pour 

faire ce jupón. Mettre l'étoffe 

double pour tailler le devant, 

et poser le milieu du patrón 

qui donne le droit fil sur le 

pli de l'étoffe. Reunir le lé 

de c&té n ' 3 au devant n° 2 : 

deux crans de raccord au 

commencemeñt de la couture, 

Jupón en cachemire d ele creme, 
garni de plissés de satin noir et de dentelle 

découpé). Modele de madame Hubler 

ils correspondent aux lettres A 

du détail. Joindre le lé de derriere 

n* 4 au lé de cóté, un eran au com­

mencemeñt de la couture. Former au 

lé de derriere les cinq plis couchés 

marqués á la roulette et monter la 

ceinture aux crans correspondants : 

un pour le devant, deux pour le lé de 

derriere. La ceinture se double et le 

jupón se monte entre l'étoffe et la 

doublure, on rabat celle-ci sur la 

(patrón couture; on met un passepoil 

au bord supérieur. Ce jupón 

peut se faire en percale, en 

satinette rayée et se garnir 

de volants tuyautés et de 

dentelle torchon. 

Pour la garniture du jupón 

de cachemire ou de mousse-

line laine, voii* la descrip-

tion, page 168. 

C, L. 

iuioon 

^wjatfiv be htefioub . 

Détail tracé du patrón découpé. 

ÉCONO 
MENÚ MAIGItE. 

Potage : Purée de pois verts au riz. 
Bouchées aux huitres. 
Morue a la Béchamel. 
Ecrevisses en buisson. 

Laitues au jus . 
Omelette soufflée. 

MENÚ GRAS 

Potage aux oeufs pochos. 
Bar grillé sauce tártaro. 

Poularde a la Montmorency. 

IE DOMESTIQUE 
Jambón d'Yorck sauce Madero. 

Canard aux navets. 
Filet deboeuf róti. 

Petits pois á la francaise. 
Baba au rhum. 

SANDWICHES DE VOLAILLE. 

Fendez dans la longueur des petits pains a Sand­
wiches ; garnissez-les de beurre frais manió avec poi-
vre et sel, cannelle, gingembre, muscade, et placez au 
milieu une fine tranche de blanc de volaille. Escolíente 
recette. 

R e n s e i g n e m e e t C o n s e i l s . 
Madame de B. V. — On nous soumet, parfois des idees 

excellontes mais peu pratiques, toutefois; madame, ainsi que 
vous nous le dites, nous y réfléchirons, mais sans espoir 
d'arriver h la solution désirée par vous.—La visite en cache-, 
mire de rinde ou en grenadine garnie de plissés de faille 
ou de méme étoife. — Le patrón d'une écharpe-mantelet 

modele d'été paraítra le 28 mal • — Pour les achats, lire 
l'avis: Commission, page intérieure de la cou ver ture. — 
Pour les lampes, chez M. Testevuide (maison de l'Alu-
minium), boulevard Poissonniére. Vous avez regu le 30 
avril un supplément de travaux qui a dú vous satis faire. 
L'abonnement est de 8 fr. 50 cent. Au lieu de 8 fr. Notre 
caissier reclame 50 cent. 

A ce numero sont joints la gravure coloriée 4311, et le patrón découpé d'un jupón de dessous, figurine page 180. 

81—1783 — Paris. Morris Pére et Fils, imprimeurs brevetes, rué Amelot, 64. 
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